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À Marie-Léa, Sophie et Antoine
pour l’amour lentement infusé, au gré des jours.

À Paule et René
pour le cadeau inespéré de la vie, sans prix.

À tous ceux qui se battent, envers et contre tout,
pour que l’humanité sorte de la spirale mortifère
dans laquelle elle s’est enfermée.



Introduction





Le jeûne est tendance. Aux États-Unis, les stars le revendiquent. Madonna, Demi Moore, Clint Eastwood ou Bruce Willis expliquent à qui mieux mieux dans la presse people comment ils se sont mis au bouillon et à l’eau pour leur plus grand bien. En France, le très populaire Yannick Noah, personnalité généreuse et altruiste, explique ici et là tout le bien qu’il pense du jeûne, dont il est adepte à raison de deux fois par an (deux fois quinze jours), de même qu’il pratique le yoga et la méditation. De mois en mois, le dossier de presse sur le jeûne s’alourdit. La presse magazine et les revues de santé déclinent le jeûne sur tous les modes : jeûne qui rajeunit, jeûne qui garde en bonne santé, jeûne qui redonne l’énergie, jeûne qui permet de garder la ligne, jeûne qui aide à faire face au stress. La presse catholique elle-même, tous titres confondus, n’est pas en reste, plus sensible à l’idée de redécouverte spirituelle du jeûne.

Le jeûne est tendance, mais il est aussi d’actualité. Il n’y a pas de mois sans que l’on apprenne que des personnes, n’ayant plus d’autres moyens pour se faire entendre, entament un long jeûne de protestation contre l’injustice qu’elles subissent. On a vu des prisonniers et des sans-papiers y recourir. Mais aussi, récemment, fait inhabituel, un député.

Le jeûne est dans l’air du temps. Dans un contexte de consumérisme exacerbé autant qu’absurde, il est une réponse possible. Ou plutôt, il devient un besoin. Le trop-plein appelle spontanément le vide, le « trop-plein », en réparation de l’équilibre perdu. Mais alors, objectera-t-on, le jeûne ne serait qu’un luxe d’Occidentaux repus, soucieux de s’alléger pour satisfaire à la dictature esthétique de la minceur ? Et valoriser sa pratique n’est-il pas ambigu quand tant de jeunes filles souffrent d’anorexie ? Réalités qu’on ne peut certes ignorer. Mais le jeûne, c’est autre chose. Un acte libre, volontaire, conscient, qui met beaucoup de choses en question : notre rapport à la nourriture, bien sûr, mais aussi notre difficulté à lâcher prise et l’avidité comme moteur de nos sociétés. Il interroge le trop-plein des pays riches opposé au trop-peu des pays pauvres. Il est, j’en suis convaincu et je l’explique, une réponse, partielle certes, mais utile cependant, à l’énorme crise écologique qui se profile à vitesse grand V.

Jeûne tendance. Jeûne d’actualité. Jeûne ligne de fond sur fond de crise de civilisation. C’est encore oublier l’essentiel : le jeûne immémorial, le jeûne socle des sociétés traditionnelles. De fait, l’ascèse liée à la privation volontaire de nourriture est une constante qui traverse les frontières spatiotemporelles de l’humanité. De tout temps, et partout, les hommes ont jeûné pour de nombreux motifs : pour se purifier, au physique comme au mental, ou à des fins de pénitence. Ou encore pour se préparer à certains rites et se rapprocher des dieux. Ascèse du besoin fondamental, éducation du désir, le jeûne a toujours joué un rôle important dans les religions. Les Grecs eux-mêmes en étaient familiers. Pythagore, l’auteur du fameux théorème, aurait jeûné quand il était élève à l’école d’Alexandrie pendant quarante jours avant de réussir brillamment ses examens. Après qu’il eut fondé sa propre école, il demandait à ses disciples qu’ils pratiquent un tel jeûne avant leur admission. Socrate et Platon eux-mêmes recommandaient, dit-on, de jeûner pour maintenir un bon état physique et mental. Les juifs ont de tout temps jeûné et continuent de le faire. Les chrétiens leur ont emboîté le pas. Puis les musulmans, avec un accent tel que Lamartine, dans son Voyage en Orient, crut bon d’expliquer que « pendant longtemps, les musulmans étaient distingués parmi les autres hommes, comme les “jeûneurs” ». En Asie, l’ascèse de la nourriture est, qui en douterait, de mise également.

Il ne manque pas de livres pour aborder les religions à travers un prisme particulier, que ce soit la mort ou la prière. Curieusement, il n’existe pas d’ouvrages qui embrassent d’un même regard, en un développement un tant soit peu systématique, pour autant accessible, la pratique du jeûne dans les grandes traditions religieuses de l’humanité. Qui en dise le pourquoi et le comment. Qui en spécifie les usages. C’est cette lacune que j’ai voulu combler ici, en me concentrant sur les trois monothéismes, judaïsme, islam et christianisme. Leurs traditions spirituelles sont celles qui nous concernent de plus près. Il aurait fallu plus d’espace pour montrer la riche variété des formes de jeûne en Orient et en Extrême-Orient, ou même dans les traditions toujours vivantes (mais pour combien de temps encore ?) des peuples « premiers » d’Afrique, d’Australie ou d’Amérique. À défaut, j’évoque, sur le mode de l’ouverture indicative, quelques-unes des formes majeures de la privation volontaire de nourriture dans l’hindouisme, le bouddhisme et le jaïnisme.

Une constante s’impose à l’observateur : dans la perspective spirituelle, le jeûne se combine étroitement avec la rétention de la parole (abstinence de propos vains et/ou observation du silence) ainsi – c’est surtout vrai des ascètes – qu’avec la réduction du sommeil (ascèse de la veille) et, souvent, le contrôle de la sexualité (ascèse de la chasteté). C’est dans cette addition de refus volontaires, dans l’interconnexion de ces non assumés que l’homme religieux, paradoxalement, trouve une plus grande liberté, une plus grande joie intérieure. Enfin et surtout, si le jeûne et l’intériorité vont de pair, jeûne et solidarité forment aussi un couple indissociable. Le jeûne n’a de sens que s’il nous ouvre aux autres et nous permet de comprendre, dans l’intime, combien la relation à autrui est une nourriture essentielle, sinon première. Aussi n’est-il pas surprenant que les grandes religions, les trois monothéismes particulièrement, aient associé étroitement le jeûne, la prière et le partage.

Le jeûne, remède pour le corps, l’âme et l’esprit. Une expérience essentielle. Un invariant humain, source de multiples vécus et d’une abondante littérature. Comment procéder pour brasser une matière si abondante ? Je me suis attaché tant à situer l’émergence des pratiques de jeûne dans leur contexte historique, qu’à en montrer la pérennité et à en interroger la prévalence. Quand cette prévalence s’est estompée, dans l’Occident catholique et protestant moderne, jusqu’à liquidation quasi complète du jeûne, j’ai essayé de repérer les grandes étapes du déclin et d’en souligner les raisons profondes. Sans omettre de montrer les signes contemporains du renouveau. Enfin, comment s’intéresser au jeûne sans regarder du côté des « artistes de la faim », les inédiques ? Abusivement appelée « anorexie mystique », l’inédie, ou privation totale de nourriture – et souvent de liquide – pendant une durée très longue, ou encore jeûne poussé à l’extrême sans que pourtant mort s’ensuive, est dûment attestée dans la sphère chrétienne et hors d’elle. Elle questionne de plein fouet notre rapport aux limites et au rationnel. Pratique spirituelle fondamentale, le jeûne, on l’a vu, a une évidente dimension politico-sociale. J’ai jugé bon de faire honneur à quelques belles figures de jeûneurs pour qui l’action politique et le travail intérieur sur soi sont tout un. Des « mystiques militants » dont le plus emblématique n’est autre que l’éternel Gandhi, celui qui libéra l’Inde du joug colonial britannique en jeûnant.

Autant, donc, avertir ici le lecteur : ce livre a valeur de plaidoyer. Il veut inviter celui ou celle qui hésiterait encore à tenter la belle aventure du jeûne. Mais pour qu’elle soit réussie, il faut la conduire avec méthode. C’est pourquoi j’adresse quelques mises en garde, formule des recommandations et indique des livres et des lieux qui aideront le néophyte à se lancer.


De quoi parle-t-on ?

Le mot « jeûne » vient du latin jejunus, « qui est à jeun ». Du latin populaire disjejunare, puis disjunare dérivent les mots « déjeuner » et « dîner », qui, étymologiquement, signifient donc « rompre le jeûne ». Stricto sensu, jeûner revient à se priver volontairement de tout aliment solide – et parfois liquide – pendant un laps de temps donné. Quant à la monophagie, elle consiste à ne manger qu’une fois par jour, à une heure plus ou moins tardive ainsi que le recommande la règle monastique de saint Benoît. C’est, en somme, une forme de jeûne quotidien. L’abstinence, ou xérophagie, est autre chose : c’est la privation volontaire d’aliments ou de mets plus ou moins savoureux, plus ou moins substantiels. Aujourd’hui, surtout dans les milieux catholiques du fait du relâchement de la discipline du jeûne, on confond couramment celui-ci avec l’abstinence. Ainsi l’expression traditionnelle « jeûner au pain et à l’eau » est-elle faussée. L’usage du seul pain, additionné de sel et d’eau, correspond en réalité à la stricte xérophagie, ou nourriture sèche. En pratique, celle-ci permet aussi l’usage des légumes et des fruits. L’abstinence est plutôt synonyme de diète. Au fil des siècles, comme on le verra, l’abstinence dans l’Église latine s’est réduite à la privation de viande. Chez beaucoup d’auteurs spirituels chrétiens d’Occident et d’Orient, le terme « jeûne » tend à recouvrir toutes les formes de restriction alimentaire à visée ascétique.

Pour les médecins qui ont fait du jeûne un remède préventif ou curatif et, dans ce cas, créé des cliniques spécialisées, le jeûne est efficient quand l’organisme entre en autolyse ou autorestauration. C’est-à-dire quand il se nourrit non plus avec des apports extérieurs mais en puisant dans ses propres réserves, en priorité dans les tissus adipeux. La méthode de jeûne Büchinger, que nous évoquerons souvent, préconise à cet effet de s’abstenir de toute nourriture solide, l’apport vitaminé via jus de fruits et jus de légumes pris en quantité très restreinte ne devant pas dépasser deux cent cinquante calories par jour.

Au mot « jeûne », les hommes ont adjoint une longue liste de qualificatifs qui en spécifient l’usage : jeûne hydrique (à l’eau) ou sec (sans boisson) ; jeûne total ou absolu (ni nourriture ni boisson) ou partiel ; jeûne régulier (le jeûne quotidien des anciens moines rompu le soir) ou temporaire, ou encore épisodique ; jeûne ascétique, jeûne d’exultation (saint Augustin), jeûne eucharistique (qui précède l’eucharistie), jeûne eschatologique, jeûne d’intercession ou d’action de grâces, jeûne des passions, jeûne des lèvres, jeûne du cœur. Une liste non close qui en dit long sur la richesse des vécus suscités par la pratique du jeûne.
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LE JUDAÏSME
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Le judaïsme en quelques mots





« Le peuple juif est comme un émouvant mendiant de Dieu qui traversa les siècles en répétant : “Vois ma misère, délivre-moi : je n’oublie pas ta Loi. Soutiens ma cause, défends-moi : en ta promesse, fais-moi vivre !” (psaume 119). »

Jean de Mernasce, Quand Israël aime Dieu





Qu’est-ce que le judaïsme ? La croyance monothéiste des juifs, répondra-t-on a minima. Est-on juif par la religion ou, plus fondamentalement, parce qu’on appartient à un peuple, une « nation » ? Faut-il alors distinguer le judaïsme de la judéité ? La question n’a cessé de faire l’objet de maints débats entre juifs, surtout après leur émancipation au XVIIIe siècle. Beaucoup s’accordent à définir le judaïsme comme une culture ou un mode de vie dont l’une des principales caractéristiques est la sanctification du quotidien et de la vie dans tous ses aspects. Sanctification du profane en sacré, d’où l’insistance sur les rites et fêtes – dont la première n’est autre que le chabbat hebdomadaire – qui jalonnent les jours et l’année afin d’en faire un temps privilégié pour Dieu.

Le judaïsme, première religion qui fait de la foi en le Dieu unique une croyance centrale, est, rappelons-le, la matrice des deux autres monothéismes : christianisme et islam. Ce Dieu unique et providentiel a noué alliance avec Abraham et Moïse, à qui il a transmis sa Loi pour que le peuple juif, peuple élu entre tous, le reconnaisse comme Dieu unique et devienne saint pour, à son tour, sanctifier l’humanité entière. Loi divine si intangible que sa transgression réitérée est perçue comme la cause des malheurs subis au cours de l’histoire. Le judaïsme affirme en outre l’intangibilité de la Bible hébraïque, ainsi que l’étroite corrélation entre les lois morales, qui régissent les rapports des hommes entre eux, et les obligations rituelles, qui régissent l’attitude de l’homme face à Dieu. La foi suppose d’être attentif à son prochain, de l’aimer et de lui porter secours. La Bible fourmille d’invitations à assister la veuve, l’orphelin, l’étranger. Ainsi donc, la soumission volontaire aux commandements divins, les mitsvoth, et le souci du prochain vont de pair. Avant tout orientés vers l’agir en ce monde, un agir conforme aux commandements bibliques, les mitsvoth sont pour la tradition rabbinique au nombre de six cent treize. L’exigence morale, au centre de la vie juive, conduit l’homme à jouer un rôle actif dans le perfectionnement du monde. Elle trouve son parachèvement dans l’attente du Messie qui viendra à la fin des temps établir sur terre le règne de la justice et de la paix, ardemment attendu.

La sanctification du quotidien suppose sa ritualisation. Ainsi par exemple des repas, précédés et suivis de bénédictions particulières pour, selon les sages, faire de la table l’équivalent de l’autel du Temple absent. Les restrictions innombrables qui régissent l’existence quotidienne des juifs pieux – ne serait-ce que les règles alimentaires, la casherout – ne sont pas perçues par eux comme étouffantes, ainsi que nombre d’observateurs étrangers le pensent, mais comme les élevant à un niveau supérieur. Aussi bien les lois juives régissent-elles tous les aspects de la vie et l’idée propre aux sociétés occidentales modernes de réserver la foi religieuse à la sphère strictement privée est-elle étrangère au judaïsme. La maison et la famille, comme lieu de sanctification et d’accomplissement des mitsvoth, sont un lieu essentiel dans la vie juive. Avec, bien sûr, la synagogue. L’institution synagogale fut créée à la suite de l’exil à Babylone, après la première destruction du Temple. En remplacement de celui-ci, elle devint le lieu de prière juif par excellence. En complément de la synagogue, le beth hamidrash, lieu d’étude de la Torah, est lui aussi une institution fondamentale des communautés juives dans le monde entier dans la mesure où l’étude de la Torah, considérée comme une forme de culte à part entière, a toujours joué pour elles un rôle de premier plan.

Le judaïsme n’a pas de clergé constitué, pas d’autorité suprême. Les rabbins n’ont d’ascendant comme chefs spirituels que dans la mesure de leur connaissance des textes sacrés, et leur réputation tient à leur sagesse et à leur érudition. Depuis le Moyen Âge, ils exercent parfois un ministère rétribué, avec pour charge de diriger la communauté, d’éduquer les fidèles, de les éclairer en matière de moralité et de loi juive. Celle-ci prend sa source à la fois dans la Torah écrite, c’est-à-dire le Pentateuque ou cinq premiers livres de la Bible – Genèse, Exode, Lévitique, Nombres, Deutéronome – et dans la Torah orale, toutes deux données selon la tradition à Moïse au Sinaï. Cette loi orale, après avoir été transmise, comme son nom l’indique, directement d’homme à homme pendant des générations, fut compilée dans un texte appelé la Michnah, lequel fut commenté dans le Talmud ainsi que dans les commentaires du Talmud. Plus qu’un code de lois, le Talmud est perçu par les juifs comme un livre saint, animé toutefois par une grande liberté de parole. Il est le livre du peuple juif, conçu par et pour lui. Sa forme, foisonnante, sa structuration, non linéaire, et son étude intense ont largement contribué à façonner la pensée juive en tant que propension à questionner, inlassablement, le monde. À inviter chaque génération à réinterpréter les textes sacrés et les fondements de la Loi en fonction de son vécu propre et des nouveaux acquis du savoir humain.


Le lien entre jeûne et interdits alimentaires,
par le rabbin Gilles Bernheim


« Qu’est-ce que manger, partager un repas, veut dire ? Réfléchissons à cela avant de réfléchir à son envers qui est se priver de nourriture. Manger, c’est banalement survivre, perpétuer son existence et perpétuer l’espèce. On ne peut vivre sans manger : c’est le paradoxe auquel tous les philosophes se confrontent. On aimerait pouvoir consacrer sa vie à l’acte de penser et pourtant on a besoin de satisfaire des besoins matériels. Et pour cela, on est contraint de ramener le monde à soi – affirmation philosophiquement scandaleuse et pourtant indépassable. C’est-à-dire de prendre, dans la nature, autour de soi, des choses qui sont à la portée de chacun, et de les faire siennes. Ce faisant, nous nous approprions le monde, nous le faisons nôtre. C’est un acte éminemment égoïste, non pas au sens moralisateur du terme, mais dans le sens où l’ego est au centre, où tout est ramené à mon quant-à-moi. Mais le monde n’est viable que si ses habitants mangent ensemble, c’est-à-dire construisent des règles pour ce faire. Manger ensemble, cela signifie quoi ? Tout simplement que personne ne meure de faim, qu’il n’y ait pas de gens qui ne soient invités au repas. Il faut donc penser des règles qui me permettent et qui permettent à chacun de survivre. Ce faisant, on décline l’idée même de la loi. Rien que de banal. Cela suppose toutefois qu’avant de manger je dois réfléchir pour savoir si les autres ont aussi de quoi manger.

Et voilà comment moi, en tant que juif pratiquant, je fais. Je prends la nourriture en main et, au lieu de la consommer tout de suite, je récite une bénédiction qui dit ceci : La créature a été créée par Dieu – donc la nourriture ne m’appartient pas à moi seul mais, avant toute chose, au Créateur – et, dans la mesure où toutes les créatures ont été créées à l’image de Dieu, elles ont toutes une dignité, et, partant, autant de droits que moi de s’approprier et de partager cette nourriture. La bénédiction n’est pas un acte magique qui fait que je suis meilleur que les autres parce que je l’ai récitée. Elle me rappelle simplement mes devoirs au moment où je suis le plus tenté de les oublier : quand je vais mettre la nourriture en bouche. On sait que dans ces moments-là, il y a comme un mécanisme d’avidité, d’appropriation. Quand on a très faim, on oublie le monde. En fait, c’est toujours le problème du “moi d’abord”. La bénédiction vient interrompre ce processus, et me donner à penser. Voilà l’anthropologie juive du repas : avant de manger, en récitant la bénédiction, j’essaye de me donner des chances de penser puis de concevoir et construire un monde où personne ne meurt de faim. En ce sens, le Talmud dit que prononcer une bénédiction, cela revient à donner toutes ses chances à une société à venir. Il y a des bénédictions différentes en fonction de l’usage que l’on fait de la nourriture.


Jeûner

Dans la tradition juive, il y a effectivement des jours où l’on se prive de nourriture et de boisson. Des jours où l’on privilégie le “donner à penser” une société meilleure, en soustrayant toute satisfaction des besoins. Certes, brièvement, et même pas souvent dans l’année : il ne s’agit pas d’écraser l’homme sous le poids d’un effort démesuré ou de la culpabilité. Il s’agit tout simplement de l’éduquer, c’est-à-dire de lui rappeler que même lorsqu’il récite des bénédictions avant de manger, la dimension d’appropriation de la nourriture, par la force de l’habitude, prend néanmoins le pas sur le reste. Alors un effort tout particulier est exigé. Comme si l’on faisait chauffer son moteur en hiver avant de rouler. Comme un sportif s’entraîne avant la course. C’est cette image de l’échauffement que j’associe dans mon esprit à l’idée du jeûne.





Jeûne et règles alimentaires

Nous venons d’évoquer un mouvement contradictoire, antithétique : ramener à soi (mouvement de captation) par la nourriture et, dans le même temps, grâce aux bénédictions, s’efforcer de réintroduire autrui dans le mouvement de ses pensées. Cela, c’est le fondement même de toute une vie : trouver des satisfactions et en même temps partager un intérêt collectif. Aider autrui à être lui-même : on est confronté à cet impératif du matin au soir, jour après jour. Bibliquement parlant, cela se dit très simplement : “Tu ne mangeras pas de l’arbre de la connaissance.” Enlevons un instant le mot “arbre”, qui peut gêner parce qu’il chosifie. Et gardons : “Tu ne mangeras pas de la connaissance.” Pourquoi ne mange-t-on pas de la connaissance ? Manger, c’est, redisons-le, ramener à soi. Connaître, c’est être avec, se projeter sur quelque chose d’autre que soi et avoir le courage de s’éloigner de soi-même. Si je veux vous connaître, je dois accepter de prendre du temps loin de moi-même pour vous observer, vous écouter. Le mouvement du manger et celui du connaître sont contradictoires. Toute la difficulté, c’est de vivre cette contradiction et de l’assumer. Non pas en ne faisant que manger, ou que connaître, mais en mangeant et en connaissant. Alors, y a-t-il un lien entre les lois alimentaires prescrites dans le judaïsme et le jeûne ? Prenons l’exemple cité à trois reprises dans le texte biblique : “Tu ne feras pas cuire le chevreau dans le lait de sa mère.” Le Talmud s’interroge : qu’est-ce qui peut justifier cet interdit ? Sa réponse est très simple : si le verset biblique n’avait pas bien spécifié “le lait de sa” mère, on ne pourrait pas comprendre. Voilà le sens de la loi. Ce qui a donné la vie – le lait de l’animal mère – ne peut servir à donner la mort : faire cuire l’animal enfant. Il ne faut pas mélanger l’enfant mort et le lait qui lui donne la vie. Si le chevreau est mort, c’est qu’il n’est plus là que pour satisfaire les besoins des hommes. Et le lait de sa mère, c’est le vecteur de vie. C’est donc l’interdit du mélange de la mort et de la vie. “Tu choisiras la vie et pas la mort”, dit le Deutéronome. Il s’agit de bien distinguer l’une et l’autre. Quant au jeûne, il porte en lui quelque chose qui est de l’ordre de la vie et de la mort. La vie, car la privation volontaire de nourriture conduit à mieux penser l’ordonnancement du monde. À éliminer toute satisfaction pour soi pour ne se consacrer qu’à autrui. Et en même temps, le jeûne est une force d’affaiblissement, une force de mort, de rétrécissement du désir. Vous l’expérimentez bien lorsque vous jeûnez vingt-quatre heures, surtout en été, à l’occasion du 9 Av, quand les journées sont très longues et chaudes. Ou quand, le jour de Kippour, vous passez toute la journée à la synagogue en prière, avec un relatif manque d’oxygène, une intensité émotionnelle et la fatigue qui s’ensuit.

Or, toute la difficulté, c’est d’arriver à vivre ensemble à la fois l’idée de la mort et l’idée de la vie sans les confondre ni les mélanger. On ne sépare pas brutalement deux choses qui risquent de se mêler et qu’on n’a pas le droit de confondre. On apprend à confronter deux éléments antinomiques, il faut les faire travailler ensemble de manière à dégager les règles de la séparation. Il faut, par exemple, que j’apprenne à sortir dans la rue, à pouvoir regarder une femme et lui tendre la main sans être immédiatement envahi par le désir car je serais totalement en frustration. Il y a quelque chose d’identique dans le jeûne. Un rétrécissement du désir – et donc l’idée de la mort qui accompagne cette perte du désir – qui ne fait sens que s’il est accompagné de la projection vers la connaissance d’autrui, de ses besoins. C’est au cœur de l’interdiction de la manducation de la connaissance que se joue l’idée du jeûne, dans l’ambivalence propre au risque de confusion entre ceci et cela. Dans cette rencontre entre la vie et la mort, presque aux sources du désir. »
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Le jeûne dans la Bible hébraïque





« Il fut donc là avec le Seigneur, quarante jours et quarante nuits. Il ne mangea pas de pain ; il ne but pas d’eau. Et il écrivit sur la table les paroles de l’alliance, les dix paroles. »

Exode, 34, 28





Les références au jeûne sont très nombreuses dans les livres bibliques et elles sont attestées dans la littérature biblique la plus ancienne. Preuve, s’il en est, que cette pratique était fort répandue, et même perçue comme allant de soi chez les Hébreux. À l’époque biblique, il n’était pas rare qu’en signe d’affliction supplémentaire, en même temps que l’on jeûnait, on déchire son vêtement ou qu’on le remplace par un sac, et même que l’on se couvre de cendres, comme on le voit faire dans le livre de Josué (7,6), dans le livre de Jérémie (6, 26) dans le livre des Lamentations (2, 10) ou dans le premier livre des Rois (21, 27).


Les jeûnes absolus de Moïse


Le Pentateuque (Exode 34, 28 ; Deutéronome 9, 9-18) évoque les jeûnes absolus (ni nourriture ni boisson) de Moïse. Deux jeûnes de quarante jours et quarante nuits dont la tradition dit que ce sont des jeûnes surnaturels. Quarante jours de jeûne – « nourri de la présence de Dieu », selon les rabbins – et de prière pour recevoir la Torah. Selon le livre de l’Exode, alors que Moïse était sur la montagne, les Hébreux adorèrent un Veau d’or, symbole d’idolâtrie. À son retour, courroucé, Moïse brisa les Tables de la Loi et jeta le Veau d’or au feu. Après avoir imploré et obtenu le pardon de Dieu pour son peuple, il monta de nouveau sur la montagne où il entreprit un deuxième jeûne absolu pour recevoir de nouvelles Tables de la Loi, les dix commandements, et, selon la tradition, la Torah écrite – le Pentateuque – et la Torah orale.

Les jeûnes absolus de Moïse constituent-ils une référence forte pour les juifs ? C’est sans doute plus vrai pour les mystiques, kabbalistes et basidim, que pour le croyant ordinaire. Faut-il, alors, revaloriser ces jeûnes fondateurs ? S’interroger davantage sur leur sens, ne serait-ce que parce que Moïse est, toujours selon la tradition, redescendu du Sinaï avec les Tables de la Loi le jour de Kippour ? Colette Kessler, la cofondatrice du Mouvement juif libéral de France (MJLF), rapporte avoir fait valoir cette idée dans la synagogue de la rue Copernic, précisément un jour de Kippour où on lui avait demandé un sermon avant l’office de la neïla.





Les motifs du jeûne sont fort divers. Le rituel pratiqué dans le Premier Temple impliquait des jeûnes collectifs (Isaïe, 1, 13 ; Jérémie, 36, 9 ; Joël, 1, 14 et 2, 15-17). Le décès d’un dirigeant du peuple, comme le roi Saül, pouvait être accompagné d’un jeûne d’un jour (2 Samuel 1, 12) ou de sept jours (1 Samuel 31, 13). Il revenait généralement aux plus anciens de la communauté de proclamer un jeûne public à moins que ce ne soit le palais royal qui s’en charge (1 Rois 21, 8-12).

La raison principale qui conduit une communauté à jeûner est le désir de prévenir ou de mettre fin à une calamité ou une crise nationale (le plus souvent la menace d’être envahi), en sollicitant la compassion et le pardon de Dieu. Ces jeûnes permettent au peuple d’expier ses fautes et, ce faisant, de renverser le cours du destin. Ainsi dans le livre des Juges (20, 23-26). Après deux défaites infligées coup sur coup par les Benjaminites, les Israélites « pleurèrent assis devant le Seigneur, et ils jeûnèrent ce jour-là jusqu’au soir, et ils firent monter des holocaustes et des sacrifices de paix devant le Seigneur ». À la suite de quoi ils obtinrent une victoire décisive sur leurs ennemis, comme Dieu le leur avait annoncé. Tel est aussi le cas dans le premier livre de Samuel quand celui-ci lutte contre les philistins (7, 6 ; 14, 24). Lorsqu’il devient chef d’Israël après vingt ans de domination des mêmes Philistins, il impose un jeûne d’un jour au peuple en expiation de ses péchés car il était retourné à l’idolâtrie (7, 1-6). Aussi bien dans le deuxième livre des Chroniques (20, 3), de Jérémie (36, 3-9) ou dans le livre d’Esther (4, 16-17, voir, dans le chap. 3, « Les jours de jeûne du calendrier juif »), jeûner permet de conjurer un sort funeste pour le peuple d’Israël. Parfois, c’est l’intervention directe de Dieu lui-même qui est sollicitée par le jeûne pour renverser l’ennemi (1 Samuel 7, 9) ou pour mettre fin à une catastrophe naturelle (Joël 1, 14 ; 2, 12 et 15) ou alléger le poids de l’oppresseur étranger (Néhémie 9 et 1). Le jeûne peut encore être un recours spontané pour prévenir la fureur imminente de Dieu comme on le voit dans le livre de Jonas (3, 5) ou dans le premier livre des Rois (21, 9).

Le jeûne destiné à accompagner l’imploration de l’aide divine est parfois d’initiative individuelle. Dans le deuxième livre de Samuel (12, 16), le roi David jeûne lorsque le premier enfant qu’il a de Bethsabée est sur le point de mourir. Le livre des Psaumes (35, 13 ; 69, 11-12) fait également mention de jeûnes observés spontanément par des individus afin d’obtenir le pardon divin en se mortifiant, en suppliant l’aide du Seigneur, en faisant retour sur les erreurs passées.

L’exemple le plus connu de jeûne destiné à obtenir le pardon des péchés est le jeûne biblique de Yom Kippour. Pendant toute la période qui précède l’exil à Babylone (en 597 av. J.C.), c’est le seul jour de jeûne qui soit inscrit dans le calendrier. Le Lévitique (16, 29) fixe la fête des expiations ou fête des pardons ou encore fête de Yom Kippour au septième mois, le dixième jour. Il demande : « Vous affligerez vos âmes ce jour-là. » Ce que la tradition juive a toujours interprété comme faisant référence au jeûne. Jeûne rigoureusement prescrit au point que quiconque y manquerait serait retranché de la communauté (Lévitique 23, 29).

C’est le prophète post-exilique Zacharie (7, 3 et 5 ; 8, 19) qui mentionne pour la première fois les jours de jeûne fixés dans le calendrier pour commémorer les événements dramatiques qui conduisirent à la destruction du Temple (voir au chapitre 3 : « Les jours de jeûne du calendrier juif »).

Évoquons encore le jeûne comme préparation à la communion avec l’esprit d’un mort ou avec Dieu. C’est, bien sûr, l’exemple de Moïse ou de Saül quand il sollicite l’apparition de Samuel (1 Samuel 28, 20). De même, dans les deux cas où la prière instante du prophète Daniel est suivie de vision (Daniel 9, 20 ; 10, 7), il a auparavant jeûné (Daniel 9, 3 ; 10, 3).

On voit apparaître pendant la période du Second Temple une période d’ascétisme (voir le chapitre 4 « Une autre approche du corps ? Le judaïsme et l’ascétisme »), marquée notamment par la pratique du jeûne bihebdomadaire, le lundi et le jeudi, ou même quotidien comme on le voit dans le livre de Judith (8, 6). Le jeûne est présenté comme le « compagnon » de veuvage de Judith : « Elle jeûnait tous les jours, sauf les chabbats, les noéménies et les fêtes de la maison d’Israël. » Ces jeûnes peuvent aussi être de mise pour se préparer à recevoir des révélations apocalyptiques (Daniel 10, 3 et 12 ; Baruch 1, 5).

Cette rapide présentation ne saurait épuiser la riche diversité des circonstances et des motifs qui conduisent, dans la Bible, une collectivité ou un individu à recourir au jeûne.


Le jeûne de quarante jours d’Elie


Le livre des Rois met en scène Elie (IXe siècle av. J.C.), prophète du Royaume du Nord qui dénonça le culte des idoles auquel s’adonnait le roi Achab sous l’influence de son épouse païenne Jézabel. Selon la Bible, il ne mourut pas mais, après avoir désigné Elisée comme son successeur, fut enlevé vivant au ciel sur un char tiré par des chevaux de feu (2 Rois 2). Elie signifie « Yahvé est mon Dieu ». Surgissant du désert, il condamne les crimes du couple royal et annonce, en punition, une terrible sécheresse. Thaumaturge, « il y mit fin par un défi grandiose, jeté aux prophètes de Baal au cours d’un rassemblement sur le mont Carmel1 ».

Les exégètes ont comparé la figure d’Elie et celle de Moïse. Même contemplation de Dieu sur l’Horeb (au Sinaï). Même jeûne de quarante jours. Avec cette différence capitale que celui de Moïse est répété deux fois et nommé dans la Bible alors que celui d’Elie n’est que suggéré : « Il se leva, mangea et but, puis soutenu par cette nourriture il marcha quarante jours et quarante nuits jusqu’à la montagne de Dieu, l’Horeb » (1 Rois 19, 8). Même don total de soi à son peuple pour le ramener à Dieu. Elie est un personnage exceptionnel de puissance et, tout à la fois, très humain dans ses accès de déréliction ou de doute, de vulnérabilité, comme avant de rencontrer Dieu qui se présente à lui dans le souffle d’une brise légère. Il n’est pas indifférent de noter qu’Elie de Tishbé, le chef de file des prophètes, jouit d’une grande estime auprès du peuple juif. Il le considère comme celui qui préparera et annoncera la venue du Messie. Nombre de fidèles attendent le retour d’Elie sur terre et ont pour lui une vénération toute particulière.
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Les jours de jeûne
dans le judaïsme aujourd’hui





« Le jeûne du quatrième mois, le jeûne du cinquième, le jeûne du septième et le jeûne du dixième mois deviendront, pour la maison de Juda, des jours d’allégresse, de réjouissance, de joyeuse fête. Mais aimez la vérité et la paix. »

Zacharie, 8, 19





« Le but du jeûne est d’intensifier l’expérience religieuse tant pour l’expiation des péchés que pour la commémoration de tragédies nationales. Le jeûne peut également accompagner une requête de l’aide divine, adressée à titre individuel. » Cette définition du jeûne donnée dans le Dictionnaire encyclopédique du judaïsme2 recoupe cette autre donnée par Yehoshua Ra’hamim Dufour sur son site internet : « Qu’ils aient été prescrits dans la Torah, dans le Tanakh3, par prescriptions rabbiniques ou par volonté individuelle, les jeûnes ont pour fonction de contraindre le juif à prendre conscience des dimensions spirituelles, à revenir à Dieu et à dominer ses tendances naturelles qui lui font privilégier son intérêt personnel au détriment d’autrui ou de la morale. (…) L’homme n’est pas capable de lui-même de maintenir sa ligne de conduite optimale et il a besoin de cette technique. Enfin, ce n’est pas seulement un outil moral personnel, c’est un outil collectif de tout le peuple4. » Quant à Moïse Maïmonide, voici ce qu’il en dit : « Il y a des jours pendant lesquels tout le peuple d’Israël jeûne à cause des malheurs qui s’y sont déroulés, pour éveiller les cœurs, ouvrir les voies de la repentance, et cela sera un souvenir de nos actes mauvais et des actes de nos pères qui furent comme les nôtres jusqu’à ce qu’ils produisent pour eux comme pour nous les mêmes malheurs. Et que par le souvenir de ces choses, nous nous repentions et changions d’actes afin d’améliorer notre comportement comme il est écrit dans la Torah5. »

La Bible fait, on l’a vu, largement mention des pratiques du jeûne en diverses circonstances. Quant au Talmud, il y consacre deux traités : Taanit, qui signifie « jeûne » et Yoma, qui veut dire « jour ». Les quatre chapitres du traité Taanit concernent les lois instituant une journée de jeûne public en cas de sécheresse, d’épidémie ou d’invasion par une armée étrangère. Y sont présentées également les lois relatives aux journées de jeûnes réguliers du 17 Tammouz et du 9 Av. Les huit chapitres du traité Yoma portent sur la célébration par le grand prêtre de la célébration de l’office de Yom Kippour au Temple. Le dernier chapitre énumère les lois propres à ce jour saint entre tous.


Les jours de jeûne du calendrier juif

Ce sont des jeûnes collectifs. La tradition juive distingue les jeûnes mineurs des jeûnes majeurs. Les jeûnes du 17 Tammouz, du 3 Tichri du 10 Tévèt, ainsi que le jeûne d’Esther et celui des Premiers-nés, la veille de Pessah (Pâque) sont des jeûnes mineurs : ils ne sont régis par aucune autre abstinence que celle du boire et du manger de l’aube à la tombée de la nuit.

Grand jeûne d’expiation des péchés, le jeûne de Kippour est marqué non seulement par l’interdiction de boire et de manger, mais aussi par celle de prendre un bain, de s’enduire de parfum et autre onguent, de porter des chaussures de cuir, d’avoir des relations sexuelles. Ces six interdictions sont également en vigueur pendant le jeûne du 9 Av. Pour cette raison et parce qu’ils durent du coucher du soleil de la veille au coucher du soleil suivant, les jeûnes de Kippour et du 9 Av sont considérés comme des jeûnes majeurs.

Tous ces jeûnes sont en principe obligatoires pour les juifs de plus de treize ans et pour les juives de plus de douze ans, sauf en cas de maladie, de grossesse ou d’allaitement.




Yom Kippour

Seul jeûne inscrit dans la Torah écrite (Lévitique 16, 29-31 et 23, 27-32 ; 29, 7), Yom Kippour est le jeûne le plus suivi par les juifs, y compris par les non-croyants, et le plus connu des non-juifs ; c’est également le seul jeûne qui se déroule quel que soit le jour où il tombe (tout autre jeûne étant décalé quand il tombe un jour de chabbat), ce qui contribue à en faire un jour exceptionnel, le jour le plus solennel de l’année juive. La Torah orale l’appelle « le jour unique de l’année » ou « la grande fête ». Ou encore « le jour ». Elle le présente comme un jour de joie incomparable que Dieu donna avec amour aux fils d’Israël. Selon la tradition, c’est le jour de Kippour que Moïse est redescendu du Sinaï avec les secondes Tables de la Loi. Il est dit dans le Talmud que Satan n’a pas de prise sur les juifs qui prient ce jour-là. C’est le jour le plus saint du calendrier religieux juif, au point que l’on parle de « juif de Kippour » : celui dont les liens distendus avec la tradition sont néanmoins réaffirmés ce jour-là. À la différence des autres fêtes, il ne fait pas mémoire d’un événement fondateur de l’histoire juive. Son fondement n’est donc pas historique mais humain et universel : obtenir le pardon de ses fautes.

Yom Kippour est fixé au 10 Tichri (entre mi-septembre et mi-octobre, selon les années), au point culminant des dix jours de pénitence qui commencent à Roch ha-chanah, le nouvel an juif. Ces dix jours sont considérés comme la période la plus solennelle de l’année juive, pendant laquelle toute l’humanité est jugée et son sort fixé pour l’année à venir. C’est donc pendant ce temps qu’il faut tout particulièrement faire des efforts pour s’améliorer au moyen du repentir, de la prière et de la charité. Le jeûne de Kippour est appelé dans le Pentateuque yom (ha) kippourim, c’est-à-dire « jour des pardons », ainsi que chabbat chabbaton ou « chabbat des chabbats », ou « chabbat de repos solennel ». On l’appelle encore yom ha-din, « jour du Jugement ».

La solennité de ce jour et son rituel prennent source dans le commandement biblique de « faire propitiation » et de « s’affliger ». Les sages ont considéré que l’affliction de soi impliquait l’abstinence des plaisirs physiques, à commencer par la nourriture et la boisson. Quant à la propitiation de soi elle supposait, selon les mêmes, le soulagement du fardeau des péchés par trois actes complémentaires : reconnaître ses fautes ou transgressions ; exprimer son repentir par la confession de ces fautes ; en demander pardon à Dieu. Jeûne, prières pénitentielles, lectures de la Bible, formules de confession des fautes (viddoui) et tout le rituel de Kippour sont structurés autour du thème de la techouvah (le repentir) en vue de l’obtention de ce « grand pardon » dont les lois et modalités sont exposées dans le traité du Talmud intitulé Yoma.

Yom Kippour suppose, d’une part, de respecter les interdits propres au chabbat, principalement de ne pas travailler. Et, bien sûr, de respecter les interdits statutaires en vigueur. L’interdiction de boire et de manger n’empêche tout de même pas les malades de prendre des médicaments et de petites quantités de nourriture et de boisson. Certains pourront même être totalement dispensés de jeûner, ce qu’ils feront le plus souvent à contrecœur. Quant à l’interdiction de prendre des bains, elle peut conduire à n’utiliser l’eau que pour le minimum d’hygiène. L’abstinence de relation sexuelle peut conduire à éviter même de toucher la main d’une femme et, dans certaines communautés, à une plus grande séparation des sexes.

D’autre part, Yom Kippour implique de procéder à un examen personnel mais aussi d’aller demander pardon aux autres et de réparer les préjudices faits. Les rabbins ont en effet souligné que Kippour ne permet d’expier ses péchés contre Dieu qu’à condition d’avoir d’abord demandé pardon à son prochain et réparé ses fautes envers lui. Yehoshua Ra’hamim Dufour6 explique : « La mortification portera contre une propension spontanée de nous qui serait mauvaise : nous devons faire cet examen de conscience personnel très précis, en prenant bien en compte ce que les autres ont tendance à nous reprocher et qui est toujours partiellement juste : colère et brutalité, discussions non paisibles, médisance, immoralité dans l’argent, exploitation de l’autre par la tromperie, la sexualité non insérée dans l’amour et le respect, l’insensibilité aux affligés, aux malades, désertion de l’étude et de la prière par paresse, non-respect précis du chabbat, etc. » Et de renvoyer au livre de Jonas (lu en intégralité l’après-midi de Kippour) « qui montre bien la nécessité d’un examen rigoureux ». Ou au livre d’Isaïe (57, 14-21 et 58) car il « nous indique clairement qu’en plus du jeûne physique, Hachém (Dieu) exige le jeûne moral de tout ce qui nuit aux autres. L’arrêt que nous faisons de tout dans cette journée doit être une résolution de stopper radicalement toutes ces infractions continues ». Des mots du XXIe siècle qui font écho à ceux de Philon d’Alexandrie. Au Ier siècle, le philosophe faisait valoir que l’objectif de Yom Kippour est la purification du cœur du peuple, rendue possible parce qu’il peut prier sans cesse sans être dérangé par les besoins corporels, demander le pardon du Créateur et sa bénédiction pour l’avenir.

De fait, le soir de Kippour, les juifs pieux ont pour habitude de chercher à se réconcilier avec ceux qu’ils auraient pu offenser durant l’année. Les communautés séfarades et certains ashkénazes orthodoxes pratiquent, juste avant Kippour, le rite des kapparot. Celui-ci transfère symboliquement la culpabilité d’une personne à un animal, qui est ensuite tué puis mangé avant le jeûne ou vendu pour en donner l’argent à une œuvre charitable. Plus couramment, l’animal est aujourd’hui remplacé par des pièces de monnaie. Ainsi, Yom Kippour invite chaque juif à vivre avec intensité la repentance, la prière et la charité pour lui permettre d’obtenir la purification du cœur.

La liturgie ample propre à Kippour revêt l’ensemble de ce jour exceptionnel d’une coloration sacrée. Avant le jeûne, qui démarre au coucher du soleil, les prières de l’après-midi sont récitées plus tôt qu’à l’ordinaire. Et la amidah (prière dite debout, partie centrale de la liturgie) est prolongée par deux formules de confession. Certains juifs orthodoxes s’immergent dans un miqveh (bain rituel) avant le début du jeûne, en signe de purification. À la maison, un dernier repas, copieux, seoudah mafsèqet, est consommé dans une atmosphère paisible. Auparavant, à l’ouverture de la fête, on aura allumé les bougies de fête, non sans avoir dit au préalable la bénédiction suivante : « Baroukh Ata Ado-naï Elo-hénou Mélékh ha ôlam achér qiddéchanou vé mitsvotav vé tsivanou léhadlik ner chel Yom ha Kipourim » (« Béni es-Tu, Dieu, notre Dieu, Roi du monde qui nous as sanctifiés par tes mitsvtoh et nous as commandé d’allumer la lumière du Jour de Kippour »). Avant de partir à la synagogue, les fidèles mettent des chaussures sans cuir. Chacun revêt de beaux vêtements pour rendre honneur à cette démarche d’intense techouva (repentir) et à la joie du chabbat. Les ashkénazes portent le kitel (sorte de surplis), vêtement blanc qui symbolise à la fois le chabbat mais aussi le vêtement mortuaire. Le blanc étant symbole de pureté et de pardon, un rideau blanc entoure dans la synagogue le mobilier et des objets sacrés (l’Arche, les rouleaux de la Torah, le pupitre de lecture, etc.).

Cinq offices (ou services) jalonnent Yom Kippour comme autant de moments privilégiés du retour à Dieu. Le premier, kol nidré, est dit le soir, peu après le début du jeûne. Propre à Kippour, cet office d’ouverture inclut la cérémonie de l’annulation des vœux à Dieu que les fidèles auraient faits dans la hâte. Vient ensuite, le lendemain, l’office des matins de fête. Puis un office supplémentaire. Lequel est suivi à son tour de l’office de l’après-midi. Dernier office : la neïla ou cérémonie de clôture. Particulièrement émouvant, l’office de la neïla récapitule tout l’effort de techouva que les fidèles ont entrepris pendant les dix jours de pénitence qui séparent Roch ha-chanah de Kippour. Il s’achève sur l’hymne Avinou malkénou, le Chema Israël qui proclame l’unité de Dieu et la triple récitation de Baroukh chem kevod malkhouto (« Béni soit son Nom dont le règne glorieux est éternel »). Sans oublier les sept répétitions de la formule : « C’est le Seigneur qui est Dieu » (1 Rois 18, 39).

Après la neïla, c’est enfin la cérémonie du chofar, corne de bélier dans laquelle on souffle pour en tirer un son particulier qui indique la fin du jeûne. On récite alors la formule : « L’an prochain à Jérusalem ». Celle-ci n’a cessé de marquer, au fil des siècles, l’attachement des communautés de la diaspora à la Terre sainte, Eretz Israël. Les fidèles prennent encore le temps de dire la prière du soir, ârbit, dans le silence et le respect, malgré leur empressement à retrouver la nourriture et leurs proches. Ils sont rompus de fatigue mais heureux. Le paradoxe de Kippour est là : c’est un jour de pénitence, particulièrement éreintant ; mais c’est aussi le chabbat chabbaton, chabbat des chabbats, fête des fêtes, jour de joie profonde. Le jour du chabbat, jour de délices, étant jour de face-à-face avec Dieu auquel on consacre le meilleur de son temps. Les prières chantées à la synagogue deviennent au cours des cinq offices de plus en plus joyeuses. La joie est particulièrement perceptible lors du dernier office, la neïla, qui correspond symboliquement au moment de la fermeture des portes de la pénitence.

Pendant Yom Kippour, les offices ont des traits particuliers – comme la prolongation de la amidah – et une liturgie spécifique. Leur dénominateur commun, c’est le viddouï ou confession des péchés. Des confessions écrites à la première personne du pluriel, pour mieux signifier que la collectivité engage sa responsabilité vis-à-vis de l’individu et réciproquement. Certaines liturgies font place à des confessions privées. Autre trait commun à la plupart des offices de Kippour : la litanie pénitentielle Avinou malkénou. Les lectures de la Bible pendant les offices de Yom Kippour sont les suivantes. À l’office du matin : Lévitique 16, qui présente le rituel du Grand Pardon au Temple ; Nombres 29, 7-11, sur les divers sacrifices de la fête ; Isaïe 57, 14 à 58, 14, relatif au type de jeûne véritablement agréé par Dieu. Texte qui souligne que l’abstention de nourriture n’est qu’un moyen pour penser et agir en faveur des hommes, spécialement les plus défavorisés. Lors de l’office de l’après-midi : Lévitique 16, sur les mariages interdits et les dérives sexuelles qui remettent en cause la sainteté d’Israël ; le livre de Jonas, sur le repentir des habitants de Ninive ; le livre de Michée 7, 18-20, qui énumère les treize attributs de la miséricorde divine.

Une coutume ancienne est conservée par les ultra-orthodoxes : elle consiste à passer la nuit à la synagogue pour y réciter le livre des Psaumes en entier et d’autres textes bibliques. Séfarades et juifs du courant réformé ont souvent pour habitude de réciter des prières de commémoration toute la nuit. Chaque communauté a ses coutumes propres. Certains fidèles restent debout toute la journée pendant la prière et au même endroit dans la synagogue. Il est, il va de soi, toléré d’y dormir pour mieux reprendre la prière. On veille alors à ne pas s’assoupir près de l’armoire de la Torah. Une mitsvah demande aux juifs de rassembler, au retour du dernier office, famille et amis pour partager un repas fraternel de rupture du jeûne. Puis de planter le premier pieu de la soukkah (hutte ou tente), construite pour la fête de Soukkot, célébrée cinq jours après Kippour. La soukkah est une construction très provisoire, couverte de branchages – dans une cour, un jardin, sur un balcon, etc. – et érigée afin d’y consommer les repas pendant une semaine. Cela en conformité avec la prescription biblique : « Dans les huttes vous habiterez sept jours : tous les indigènes en Israël habiteront dans les huttes » (Lévitique 23, 42). Commencer à construire la soukkah au soir de la clôture de Kippour est un geste symbolique qui invite les fidèles à se replonger dans la vie ordinaire, avec pour consolation la perspective de la prochaine fête. Chaque fête étant perçue dans la vie juive comme un temps de rendez-vous privilégié avec l’Eternel.




Les quatre jeûnes de commémoration des sièges de Jérusalem et de la destruction du Temple

Quatre jeûnes de commémoration des tragédies vécues par Israël sont nommés par le prophète Zacharie (8, 19) : les jeûnes du quatrième mois, du cinquième mois, du septième mois, du dixième mois. Ce sont les jeûnes :

– du 17 Tammouz : chute de la muraille d’enceinte de Jérusalem (Jérémie 39, 2),

– du 9 Av : destruction du Temple (Jérémie 52, 12-13),

– du 3 Tichri : assassinat de Guédalia (Jérémie 41, 1-2 et 2 Rois 25, 25),

– du 10 Tévèt : début du siège de Jérusalem par Nabuchodonosor (Jérémie 52, 4 et 2 Rois 25, 1-2 ainsi qu’Ezéchiel 24, 1-2).


Le jeûne du 17 Tammouz

Le jeûne de Chivah assar be Tammouz est un jour de jeûne en souvenir de la première brèche faite par Nabuchodonosor et ses troupes dans la muraille d’enceinte de Jérusalem, prélude à la prise de la ville et à la destruction du Premier Temple, en 586 av. J.C. Ces événements sont relatés dans le livre des Rois (2 Rois 25) et dans le livre de Jérémie (Jérémie 52).

La tradition juive associe ce jour à d’autres malheurs : la brisure des premières tables de l’alliance par Moïse ; l’introduction d’une idole dans le Temple sous le règne d’Antiochus IV Epiphane ; l’arrêt du sacrifice quotidien lors du siège de Jérusalem par les Romains ; la brèche dans la muraille d’enceinte de Jérusalem trois semaines avant la destruction du Second Temple ; l’incendie de celui-ci.

Outre la privation de nourriture et de boisson, ce jeûne suppose aussi l’étude, la prière, l’exercice de la charité. Pendant les offices du matin et de l’après-midi, des sections spéciales de la Torah sont lues (Exode 32, 11-14 et 34, 1-10). Les communautés de rite ashkénaze lisent en plus un extrait du livre d’Isaïe (55, 6 à 56, 8).

C’est le 17 Tammouz que commence la période dite « béine ha mêtsarim » (« au milieu des souffrances »), ou « période des trois semaines » qui durera jusqu’au 9 du mois de Av, date également associée, comme celle du 17 Tammouz, à la destruction du Temple. Pour la tradition juive, cette période est la plus triste de tout le calendrier parce qu’elle court, en peu de temps, d’une journée catastrophique à une journée qui le fut bien plus encore.

Ces trois semaines sont donc marquées par des commémorations de tristesse et de repentir, comme l’interdiction de se marier. Il est également conseillé de ne pas prendre de bains chauds ni de se couper les cheveux ou la barbe. On évite également de manger des fruits nouveaux pour la première fois de la saison, de la viande et de boire du vin. Ou encore d’acheter des vêtements, de porter des vêtements neufs pour ne pas avoir à réciter les bénédictions d’usage en ces circonstances. On veille enfin à ne pas faire de travaux excessifs. Il faut éviter d’avoir de violents conflits avec des proches ou des enfants, et même d’avoir des recours en justice. Les coutumes varient d’une communauté à l’autre. Ces interdictions ne s’appliquent toutefois pas au chabbat, jour de réjouissances.




Le jeûne du 9 Av

Le jeûne de Ticha be Av commémore la destruction du Premier Temple par les Babyloniens en 586 av. J.C. et la destruction du Second Temple par les légions romaines de Titus en 70 ap. J.C. Le jour du 9 Av est également associé à de grandes catastrophes qui, selon la tradition, ont eu lieu ce jour-là, comme la promulgation de l’interdiction d’entrée en terre d’Israël pour la génération du désert qui avait fauté de façon répétée. Ou l’expulsion des juifs d’Angleterre en 1290, de France en 1306, d’Espagne en 1492. Ou encore la création du ghetto de Florence en 1571, l’expulsion des juifs de Vienne en 1670, la naissance du faux messie, Sabbataï Tsevi, à Smyrne, en 1626.

Ce jeûne, rappelons-le, est considéré comme un jeûne majeur, régi par les mêmes interdictions que le jeûne de Kippour, sauf les interdits chabbatiques, ce qui est une différence de taille. Comme le jeûne de Kippour, il dure vingt-cinq heures. Il concerne a priori tout le monde : hommes, femmes, enfants, vieillards, malades. Ceux qui ne peuvent le supporter en raison de leur santé sont invités à limiter au maximum leur nourriture, dans la mesure du possible. Si ce jeûne tombe un jour de chabbat, il est observé à partir du samedi soir. Les observances en usage sont les suivantes : le 8 Av, avant midi, ou au plus tard avant la prière de min’ha (office de l’après-midi), manger normalement mais sans viande ni vin ; après la prière de min’ha et avant le coucher du soleil, consommer à volonté le repas nommé « repas d’arrêt », séouda mafséqét, dernier repas qui ne comporte souvent qu’un plat de lentilles et un œuf symbolisant la nourriture de deuil ; le jeûne total commence au coucher du soleil jusqu’au coucher du soleil du lendemain, 9 Av.

Aux interdictions principales (manger, boire, se laver, se raser, avoir des relations sexuelles, porter des chaussures en cuir), il faut ajouter celle d’étudier la Torah (sauf les passages qui concernent les épisodes tristes de l’histoire). Il est d’usage de s’asseoir sur le sol le soir et le matin. Beaucoup dorment à même le sol, sans oreiller. On ne salue pas ceux que l’on rencontre. Sont bannies conversations légères et plaisanteries.

La synagogue devient momentanément un lieu de deuil. Elle est dans une semi-pénombre, le rideau de l’armoire abritant les rouleaux de la Torah est changé ou supprimé, les participants, assis par terre ou sur des tabourets, adoptent un ton grave et monotone. Le soir, ainsi que pendant les offices de cha’harit (office du matin) et min’ha, les fidèles disent le nombre d’années écoulées depuis la destruction du Temple, ils lisent le livre des Lamentations et également des récits plaintifs, les kinot. À l’office de cha’harit, on sort la Torah pour en lire un extrait mais sans la soulever, comme cela est fait normalement.

Certaines communautés ne mettent tefillin (phylactères) et tallit (châle de prière) qu’à l’office de min’ha, en fin d’après-midi, plutôt que le matin. Les habitants de Jérusalem ont coutume de se rendre au mur Occidental et d’y réciter les textes de circonstance. Les femmes de certaines communautés, comme les Yéménites, utilisent discrètement des parfums, réminiscence des textes qui évoquent la naissance future du Messie, un 9 Av. Selon la tradition, le lendemain, 10 Av, le Temple a continué à brûler jusqu’à sa destruction. Pour en garder le souvenir, les fidèles doivent rester modérés en tout jusqu’à midi. Ceci ne concerne toutefois pas le cas où le 10 Av tombe un jour de chabbat. Les courants réformés américains, qui récusent l’importance du Temple dans l’espérance et la liturgie juives, avaient abandonné ces coutumes centrales traditionnelles. Ils semblent y revenir par des cérémonies particulières.




Le jeûne du 3 Tichri ou jeûne de Guédalia

Tsom Gedalyah est un jeûne mineur observé en souvenir du sort tragique de Guédalia, gouverneur de Judée, considéré comme un juste. Zacharie (8, 19) parle à ce propos du jeûne du septième mois. Les faits sont relatés au chapitre 41 du livre de Jérémie ainsi que dans le livre des Rois (2 Rois 25, 22-26). Après la destruction du Premier Temple et la chute du royaume de Judée, en 586 av. J.C., suivi de l’exil à Babylone de la plus grande partie de la population, Guédalia fut choisi par Nabuchodonosor, roi de Babylone, pour administrer la Judée. Ce qu’il fit avec habileté pour servir son peuple. Hélas Guédalia ben Akiham (fils de Ahikam) fut tué par Yichmaël ben Netanya, officier mandaté par le roi des Ammonites, peuple voisin qui craignait la renaissance du royaume de Judée. Contre l’avis du prophète Jérémie, beaucoup de juifs, parmi les partisans de Guédalia, s’enfuirent en Egypte (2 Rois 25, 25), redoutant que Nabuchodonosor leur attribue la responsabilité de ce meurtre et exerce des représailles. De fait, le roi de Babylone interpréta leur fuite comme preuve de leur culpabilité et déporta davantage de juifs en Babylonie. Ce qui ruina tout espoir de restauration du royaume de Judée.

Le jeûne de Guédalia intervient juste après les deux jours de célébration de Roch ha-chanah (les 1er et 2 du mois de Tichri), et à sept jours de Yom Kippour. Selon le grand kabbaliste Isaac Louria, les jours qui s’étendent entre ces deux fêtes sont ceux où les forces de rigueur et de jugement sont particulièrement fortes. Le jeûne de Guédalia vient renouveler l’invitation à faire retour sur soi pour demander le pardon de ses erreurs et poursuivre le processus de purification entamé à Roch ha-chanah. Pendant l’office du matin, on lit des selihot ou prières pénitentielles.




Le jeûne du 10 Tévèt

Asarah be-Tévet, ou jeûne du 10 du mois de Tévèt (fin décembre ou début janvier), est un jeûne mineur qui commémore le commencement du siège de Jérusalem par Nabuchodonosor. Lequel siège s’acheva par la destruction du Premier Temple en 586 av. J.C., comme l’évoque Jérémie (52, 4). Ces événements sont également décrits dans le livre des Rois (2 Rois, 25). Mais pour beaucoup de juifs, c’est le chapitre 24 du livre d’Ezéchiel qui donne le sens intérieur et dramatique de cet événement. Les chapitres 7 et 8 du livre de Zacharie sont eux aussi considérés comme instructifs et ils peuvent être lus pendant le jeûne du 10 Tévèt. C’est ce même jour, selon la tradition, que s’est produit l’épisode rapporté par le livre de Samuel (2 Samuel, 23, 20).

La liturgie particulière à la synagogue comprend des selihot ainsi que des passages du livre de l’Exode relatifs au culte du Veau d’or et à l’intercession de Moïse pour le pardon divin. Lors de l’office de l’après-midi s’y ajoute la lecture du livre d’Isaïe 55 et 56. Par décision du grand rabbinat d’Israël, le 10 Tévèt est aussi le jour de commémoration des six millions de victimes de la Shoah. Ainsi la commémoration de la première tragédie nationale correspond-elle à la commémoration de la dernière catastrophe subie par le peuple juif. En pratique, du moins chez les laïcs et les libéraux, c’est plutôt Yom ha-Shoah, le jour du Souvenir du génocide, le 27 du mois de Nisan, qui est à l’honneur.






Le jeûne d’Esther

Il faut ajouter à ces quatre jeûnes le jeûne d’Esther, le 13 Adar, la veille de la fête de Pourim ou fête des Sorts, en souvenir des trois jours de jeûne que prescrivit Esther à ses coreligionnaires lorsqu’elle s’apprêtait à intercéder en leur faveur. Le livre d’Esther relate cet événement, survenu probablement au milieu du Ve siècle av. J.C. Esther, épouse juive du roi Assuérus, généralement identifié à Xerxès Ier, le « grand roi de Perse », déjoua, avec l’aide de son oncle Mardochée, les plans du Premier ministre Aman, décidé à détruire tous les Juifs du royaume. Aman fut pendu et remplacé par Mardochée. Pourim fête l’anniversaire de ce renversement de situation et célèbre la victoire des Juifs sur leurs ennemis. C’est une fête joyeuse célébrée dans une atmosphère de carnaval. Enfants et adultes écoutent déguisés la lecture du livre d’Esther à la synagogue, sur un rouleau de parchemin, aux offices du matin et du soir. Et chaque fois que le lecteur prononce le nom d’Aman, ils frappent du pied et agitent des crécelles. Parmi les réjouissances qui entourent Pourim, il y a des échanges de nourriture entre voisins ou amis, des dons charitables et, l’après-midi, dans chaque foyer, un repas de fête particulier, séoudah. À Pourim on mange aussi des pâtisseries frites appelées « oreilles d’Aman » ainsi que des petits pains triangulaires fourrés de dattes, pruneaux et graines de pavot, les « poches d’Aman ». Les enfants reçoivent traditionnellement un peu d’argent de leurs parents. Les kabbalistes, à la suite d’Isaac Louria, attachèrent une telle importance à cette fête qu’ils prirent l’habitude de dire de Yom Kippour que c’était un « jour comme Pourim » (yom ke-pourim). Pourim intervient un mois avant la grande fête de Pessah, la Pâque juive.

Quand le jeûne d’Esther tombe un jour de chabbat, il ne peut être reporté ni au lendemain, puisque c’est jour de fête (Pourim), ni à la veille, vendredi, puisque la tradition juive interdit de jeûner la veille du chabbat. Il a donc lieu le jeudi précédent (le 11 Adar). Ce jeûne s’impose à tous, mais les personnes faibles ou malades en sont dispensées, de même que les nouveaux mariés pendant les sept jours de bénédictions suivant leur mariage. Beaucoup de juifs à l’occasion de ce jeûne disent le psaume 22 (la biche de l’aurore), comme l’aurait fait Esther elle-même pour trouver la force d’affronter ses ennemis. Angoisse-délivrance, pénitence-réjouissance, retenue-abandon, introversion-extraversion, retour à soi ouverture à autrui : la polarité contenue en germe dans la pratique du jeûne (comme privation librement consentie devant déboucher, à terme, sur un surcroît d’être) s’exprime éloquemment dans l’alternance entre le 13 Adar, jour du jeûne d’Esther, et le 14, jour de la fête de Pourim. De même, Yom Kippour, jour de pénitence s’il en est, est paradoxalement, rappelons-le, appelé le « chabbat des chabbats » (chabbat chabbaton), c’est-à-dire la fête des fêtes.





Le jeûne des Premiers-nés ou des Aînés

C’est un jeûne mineur en commémoration de la dernière des dix plaies d’Egypte, telle que rapportée dans le livre de l’Exode (12, 29) : la mort de tous les premiers-nés égyptiens et le salut miraculeux des premiers-nés israélites, le 14 Nisan, veille de la fête de Pessah. Ce jour-là, en souvenir de la tristesse qu’a produite la mort des premiers-nés des Egyptiens, morts dans le processus nécessaire à la libération du peuple hébreu, tout premier-né juif de sexe masculin âgé de treize ans doit jeûner. Sauf s’il assiste à un siyyoum ou cérémonie qui marque l’achèvement de l’étude d’un traité de la Michnah ou du Talmud par un individu ou une collectivité. Cérémonie faite en présence d’un minyan (quorum de dix personnes au moins, de sexe masculin et âgés de treize ans ou plus), suivie d’une prière spéciale, de la récitation du qaddich et d’une petite fête, avec boissons et repas. Selon la coutume, un minyan est systématiquement célébré la veille de la fête de Pessah. Ce qui permet aux aînés qui y assistent d’être exemptés de jeûner. Le jeûne du 14 Nisan n’est guère effectif. Il a surtout une fonction symbolique.




Comment les jours de jeûne du calendrier juif sont-ils reçus par les fidèles ?

À défaut de mesurer finement l’impact des jours de jeûne collectif sur la structuration de la communauté des croyants, sur l’enracinement de leur foi, évoquons leur plus ou moins grand succès. L’assiduité à Yom Kippour est évidente. Elle est attestée depuis l’Antiquité. Le « juif de Kippour » est celui pour qui « une sorte de fidélité aux ancêtres fait qu’il a peur de rompre ce dernier maillon de la chaîne », comme le souligne le grand rabbin Gilles Bernheim. À ce sujet, on rapporte que c’est en assistant à un office de Kippour que Martin Buber (1878-1965), alors même qu’il envisageait de se convertir au christianisme, décida de rester fidèle à ses racines, qu’il a approfondies au point de devenir un influent théologien et philosophe juif. L’attachement des juifs à Kippour s’illustre encore à travers la vie des marranes portugais et espagnols. Au risque d’être brûlés vifs par les soldats de l’Inquisition, ces juifs convertis de force jeûnaient en secret le jour de Kippour, dont ils consignaient soigneusement la date. De même, pendant la Shoah, des prisonniers juifs des camps de concentration, bien qu’affamés, ont, dit-on, tenu à faire Kippour. Aujourd’hui, en Israël, tout est fermé pendant ce jour : restaurants, théâtres, cinémas, bureaux, usines et même les médias. Ce qui conduisit du reste les forces égyptiennes et syriennes à envahir Israël le 6 octobre 1973, jour de Kippour, pour profiter du « désarmement national » en ce jour saint. D’où le nom de « guerre de Kippour » donné à ce conflit militaire. La position éminente qu’occupe Kippour dans le calendrier juif est illustrée encore par sa place importante dans la littérature hébraïque. Voici enfin, à titre d’exemple, ce qu’en dit Colette Kessler : « Moi-même, quand je me déplaçais – aujourd’hui, hélas, la maladie ne me le permet plus guère – de mon domicile à la synagogue pendant Kippour, je me trouvais ce jour-là tellement dans une autre dimension, dimension de sanctification, comme une anticipation de la Rédemption à venir, que j’avais l’impression de traverser un monde étranger pour rejoindre le saint des saints. »

Bien que dans une mesure moindre que Kippour, le jeûne du 9 Av est également observé par un grand nombre de juifs. Ce qui n’est pas le cas des autres jours de jeûne du calendrier liturgique. Encore qu’il faille établir une distinction entre les fidèles des courants conservateurs et libéraux qui les observent beaucoup moins, voire très peu, et les juifs rattachés au courant orthodoxe – et a fortiori les juifs ultra-orthdoxes – qui observent très scrupuleusement tous les jeûnes du calendrier juif. De même qu’ils respectent, par exemple, la coutume de ne consommer ni viande ni vin pendant les neufs jours de contrition, voire les trois semaines qui précèdent le 9 Av. La viande et le vin représentant la vie joyeuse.

Reste à préciser que la pratique juive des jeûnes fixés par le calendrier, ne serait-ce que Kippour, induit une initiation des enfants. Leurs parents, sur la recommandation des rabbins, les font progressivement jeûner. Ils peuvent, par exemple, les inciter à prendre leur petit déjeuner plus tard et, progressivement, décaler l’heure de ce repas : 10 heures au lieu de 8 heures, puis 13 heures, puis 15 heures.


« Pourquoi je suis attaché à l’observance
de nos jours de jeûne »,
par le grand rabbin Gilles Bernheim


« Je respecte tous les jeûnes auxquels la règle religieuse nous oblige. Mais je ne fais pas de jeûnes par moi-même. Quand je jeûne, je ressens bien les congruences, les difficultés, le travail qui se fait entre ce que j’appelle le désir d’autrui, source de vie, et le quant-à-moi, qui est pulsion de mort. Il m’arrive de passer à côté de certains jeûnes, pour des raisons de santé. Je suis migraineux – une migraine ne s’annonce pas à l’avance et peut survenir en quelques minutes – et si j’ai une très grosse migraine par exemple le matin du 9 Av, ou à Kippour à la synagogue, je serai handicapé toute la journée. Mais je respecte la règle scrupuleusement car je pars du principe que même si, momentanément, pour cause de fatigue ou de manque de concentration, je me sens étranger au rite, ce n’est pas une raison pour le supprimer. Le sens du rite peut m’échapper mais le rite n’en continue pas moins de me nourrir. C’est la raison profonde de mon assuidité à la pratique religieuse.

Même si certains jours, je me reconnais comme un peu absent à moi-même. On ne peut dire que, pendant la journée de Kippour, on est au “top” de la ferveur religieuse du matin au soir. Mais il y a des moments forts, oui, indéniablement. Et puis les textes de la prière sont très beaux et ils nous tiennent. Le jeûne induit, de fait, une forme de dessaisissement de soi. De même que la prière. Le mot « prier » en hébreu veut dire “se dessaisir”, “laisser tomber”. Arriver à me défaire de choses un peu trop gratifiantes, confortables, quitter pour un temps le rôle que je joue dans la société, et auquel je finis par croire, par m’identifier : c’est l’enjeu. Prier, c’est accepter d’être nu, de se dessaisir. De se présenter à divers moments de la journée sans masque devant notre Créateur. Mais je ne peux pas ôter mon masque en permanence, je serais trop vulnérable. Sauf à avoir une vocation très particulière. Se démasquer, c’est prier. Et prier, c’est être transparent. »








Les jeûnes individuels et facultatifs

Dans la tradition juive, les fidèles peuvent observer de nombreux jeûnes à caractère facultatif. Jeûnes volontaires, à la libre disposition de chacun. Jeûner revenant à se priver de nourriture, ou de nourriture et de boisson – selon le degré de pratique de cette ascèse – toute la journée, du lever du soleil à son coucher, ou seulement jusqu’à la mi-journée. Pratique encore plus courante : celle de ne rien manger ni boire avant la première prière du matin, dont l’axe central, le fameux Chema Israël (« Ecoute Israël, le Seigneur ton Dieu est un »), est censé être dit, idéalement, dès que le premier rayon de soleil apparaît à l’horizon. Dans les faits, bien des fidèles s’autorisent aujourd’hui un verre de thé ou de café avant de réciter cette prière.

L’occasion est donnée aux plus pieux d’entre eux de jeûner les deux lundis puis le jeudi suivant les fêtes de Pessah et de Soukkot. Cette série de jeûnes est appelée Taanit be Hav. On en trouve trace pour la première fois au XIIIe siècle. La motivation principale en serait la volonté d’expier les débordements provoqués par les fêtes. Un grand nombre de communautés ashkénazes récitent encore ces jours-là les prières de pénitence.

C’est ce même esprit qui a conduit le kabbaliste Moïse Cordovero, à Safed, au XVIe siècle, à introduire le jeûne de Yom Kippour qatan ou « petit Yom Kippour », observé la veille de chaque nouvelle lune, c’est-à-dire avant le début du nouveau mois (la néoménie). Un jeûne de pénitence pour expier les péchés commis pendant le mois précédent. Pour l’office de l’après-midi de ce jour de jeûne, des selihot particulières ont été composées autour du thème de l’exil et de la rédemption.

Une autre période de jeûne est d’origine kabbalistique : c’est celle des mois de janvier et février. Elle est appelée CHOVaVim Tat. Un moyen mnémotechnique qui rassemble les lettres initiales des huit premières péricopes (de Chemot jusque Tétsavé) du livre de l’Exode qui sont lues pendant cette période.

Des juifs très pieux ont également pour habitude, surtout en Israël, de jeûner le lundi et le jeudi, jours où l’on « sort » la Torah, où elle est mise en valeur. Sa lecture à la synagogue, à l’office du matin, est précédée par une longue prière de pénitence. La pratique du jeûne en ces jours est courante dans les milieux kabbalistes ou des hasidim. Comme s’il y avait un rapport implicite entre la privation volontaire de nourriture et l’étude ou plutôt la manducation de la parole de Dieu. D’autres juifs jeûneront de manière plus ou moins sévère pendant les dix jours de pénitence qui sépare Roch ha-chanah de Yom Kippour, voire pendant le mois précédant Kippour.

La coutume juive propose encore de jeûner en diverses circonstances. Par exemple, le jour supposé de la mort de Moïse, le 7 Adar. Ou au lendemain d’un cauchemar particulièrement marquant. Mais aussi le jour de la célébration de son mariage. Un rite qui marque le souhait des fiancés d’expier leurs péchés au moment de commencer une nouvelle vie. Moins courante est la pratique de jeûner le jour de l’inhumation d’un parent et lors de l’anniversaire du décès. Enfin, si par mégarde quelque juif fait tomber dans la synagogue la Torah – soit trente à quarante kilos de rouleaux de parchemin –, l’ensemble de la communauté doit jeûner pendant quarante jours. De même, si un juif fait tomber ses teffilin – les phylactères – hors de la boîte qui les contient, il doit jeûner le lendemain. Ainsi donc, la vigilance dans le traitement des objets sacrés est assortie de la menace de privation de nourriture, privation première.
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